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   Disponible :
 

  L'équation


  

Kelly a 18 ans et ne comprend rien aux maths. Quand elle rencontre Tyler Evans, le professeur remplaçant, c’est encore pire : elle se focalise uniquement sur son attirance pour lui, une attirance qui vire à l’obsession… Ce qui n’aurait dû rester qu’un fantasme d’adolescente dérive lorsqu’une variable imprévisible s’invite dans l’équation : Tyler lui-même.


Le jeune homme de 24 ans, tatoué, cynique et subversif, n’a rien d’un professeur rigoureux à la morale inébranlable. Il aime jouer avec les règles plutôt que de les respecter… Et Kelly, elle, veut carrément les faire exploser. 


Entre paris audacieux, jeux indécents et promesses redoutables, l’élève et son professeur avancent sur un terrain glissant qui défie toutes les convenances. Mais les problèmes les plus difficiles à résoudre ne sont-ils pas aussi les plus excitants ?
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   Disponible :
 

  Ce qui nous rend vivants


  Aux urgences de l’hôpital public de Chicago, Cléo commence son internat et y retrouve Carter Cruz, une vieille connaissance. Bien plus que ça, en réalité : son meilleur ami de la fac de médecine, mais aussi son plus sérieux rival et son plus grand regret.


Ici, Cléo se sent enfin à sa place, au milieu des brancards qui roulent à toute allure, des portes qui claquent, des chefs qui crient, des machines qui bipent et des tenues pastel qui volent au secours de ceux qui en ont besoin.


Chaque jour, elle apprend. Elle soigne les autres pour oublier le mal qui la ronge. Elle croise l’humanité et la mort dans les couloirs. Elle tisse des liens forts avec tous ces héros du quotidien. Et elle se rapproche malgré elle de celui qu’elle fuit à tout prix…


Pourtant, elle voudrait juste se sentir aussi invincible que lui. Et croire, le temps d’un battement, que la vie peut l’emporter.
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   Disponible :
 

  Avant la tempête


  Douze ans après son enlèvement, Tanner retrouve son père, qui est devenu un étranger pour elle. Et si ces retrouvailles ne sont pas simples, la jeune fille doit aussi relever un autre défi : cohabiter avec Hudson, son demi-frère par alliance.


Le garçon aux yeux d’argent fait tout pour la provoquer et la mettre hors d’elle. Est-ce un moyen pour la pousser à fuir ? Et pourquoi la déteste-t-il autant ?


Quoi qu’il en soit, Tanner ne compte pas se laisser faire ! Mais la confrontation pourrait bien laisser place à des sentiments plus complexes et interdits…
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   Disponible :
 

  Scars of Hell


  Trahie par les siens, Marlowe a fait une croix sur sa vie et son identité passées en espérant se reconstruire. Rees est un enfant de la rue qui fuit les sentiments et ce qu’ils lui ont déjà coûté. Tous deux portent les marques de l’enfer qu’ils ont vécu.
 

Aucun d’eux n’avait prévu l’autre dans sa vie. Mais quand le diable s’invite au paradis, les frontières se brouillent, les certitudes vacillent, les règles du jeu changent et finissent par les faire se déchirer.


Pourtant, il n’y a qu’à deux qu’ils peuvent affronter les épreuves qui s’accumulent sur leur route. À deux qu’ils peuvent, enfin, trouver une raison d’exister.


Marlowe et Rees parviendront-ils à s’unir pour ne pas sombrer ?
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   Disponible :
 

  Black Blossom 1. Loved you first


  Harper Tate est en dernière année à l’institut Evergreen. À 17 ans, il n’a qu’un seul rêve : que les Black Blossom, son groupe de musique, deviennent célèbres. C’est avec cet espoir fou que ces derniers s’inscrivent à un concours organisé par une maison de disques de renom. Il n’y a plus qu’à séduire le label !
 

Mais avec l’exclusion du chanteur des Black Blossom à quelques mois du jour J, le rêve de Harper est compromis.
 

Alors quand Riley Sutton, le nouvel élève de l’école, devient son colocataire, le jeune homme ne le voit que comme un imprévu supplémentaire. Mais Riley, chanteur à ses heures perdues, pourrait bien le faire changer d’avis et bouleverser la vie de Harper à tout jamais.
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1. Ceci n’est pas une coïncidence


		– Mais qu’est-ce que tu fais habillée comme ça ? demande Irina, ma sœur cadette, quand je débarque dans la cuisine de la maison.

		Je secoue la tête et lève les yeux au ciel avec une moue agacée.

		– Comme si je ne faisais jamais de sport… je marmonne en me servant un grand verre de jus d’orange.

		– Pas dans une tenue glamour comme celle-ci, me répond Irina. Tu vas courir ? C’est nouveau, toutes ces couleurs ?

		C’est donc ici les nouveaux locaux du KGB…

		Je secoue la tête en grommelant un « mouais ».

		Du coin de l’œil, je cherche le chien de ma fille qui doit se cacher dans un coin, quand soudain ma mère déboule comme un char d’assaut customisé Flower Power. Elle ressemble à un croisement entre une guerrière féministe et une chamane hippie.

		Je vous présente Nadia Providence, la doyenne de cette maisonnée – 3 femmes + 1 fillette + 1 chien – domiciliée dans une townhouse de Brooklyn.

		Elle agite les mains devant son visage, les doigts en éventail, puis prend l’air inspiré, les paupières closes.

		– Je vois… murmure-t-elle sur un ton mystérieux.

		– Tu ne vois rien ! Tu as les yeux fermés, maman ! je lance depuis le comptoir de la cuisine.

		Nadia ouvre les yeux et me décoche un regard noir.

		– Je vois des turrrbulences, une perrrrsonne qui se prrrrend les pieds dans une corrrrde, du verrrt, continue-t-elle en roulant excessivement les r comme à chaque fois qu’elle est sur le point de nous livrer ses visions.

		Je ne sais vraiment pas comment je fais pour endurer ce petit cinéma matinal depuis vingt-huit ans, je ne sais pas ce que je fais encore là à vivre avec ma mère et ma sœur, alors que je suis maman et que ma fille de 10 ans aurait bien besoin d’un peu d’air – Et moi alors ! – et d’une ambiance moins féminine et moins extravagante.

		OK, je fais partie du décor. À ma façon, je ne dois pas détonner…

		Ma mère, les yeux de nouveau fermés, inspire profondément.

		– Je sens… recommence-t-elle, telle la Pythie devant les entrailles d’une volaille sacrifiée.

		– Tu sens le café ! dis-je en posant devant elle un mug que je viens de lui remplir.

		Un énorme sourire s’épanouit sur ses lèvres.

		– Merci ma fille chérie, roucoule-t-elle en s’installant en face d’Irina.

		Edgar, le basset hound, cet animal proche du meuble, passe la tête dans la cuisine avec sa mine abattue habituelle. Je le coince mine de rien dans le couloir pour l’empêcher de m’échapper. J’attrape sa laisse accrochée au portemanteau.

		Mon gars, j’ai besoin d’un allié ce matin et c’est toi qui t’y colles !

		– Je sors le chien, je vais en profiter pour courir, je lance aux occupantes de la cuisine.

		J’entends, de là où je me trouve, que l’activité se suspend dans la pièce voisine. Je peux imaginer ma mère et ma sœur qui se dévisagent. D’abord je ne cours jamais. Je suis sportive, certes, mais la course, c’est comment dire… trop basique, trop simple pour moi. Ensuite, le chien et moi, on n’est pas forcément les meilleurs amis du monde. Edgar est un peu comme ces plantes que j’oublie d’arroser parce que je sais qu’il pleuvra un jour…

		Violet se penche à la porte de la salle de bains du rez-de-chaussée. Ma superbe enfant n’a que la moitié de sa crinière de tressée, l’autre partie s’élevant dans l’air, électrique, en suivant la savante raie en zigzag qu’elle s’est dessinée sur le crâne. Comment ma fille peut passer autant de temps devant la glace quand moi, sa mère, je daigne à peine brosser mes cheveux…

		– J’ai déjà sorti Edgar, mum !

		Elle me fixe, bouche bée.

		– C’est quoi, cette tenue ? me demande-t-elle en s’approchant de moi pour toucher le tissu hyper coloré de mon bas moulant.

		– C’est une tenue pour courir, ma chérie, je réponds en déglutissant. C’est incroyable, ce matin, vous avez toutes l’air de découvrir que je fais du sport !

		– Non mais d’habitude, tu n’en fais pas comme ça… pas habillée comme une… vraie… euh, c’est pas un peu super moulant ce truc, non ?

		J’aime ma fille, c’est fou, je serais capable de tuer pour elle, mais franchement, il y a des matins, elle est vexante… Je ne sais pas comment elle parvient à toucher juste où ça peut faire mal.

		– Pas plus moulant que ce que porte la majorité des femmes que je risque de croiser dans la rue en courant, je rétorque avec une caresse, un peu crispée, sur la joue de Violet.

		– C’est juste que c’est rare de te voir aussi… apprêtée seulement pour faire du sport.

		– OK, OK, ma louloute, je crois que vous m’avez toutes bien fait passer le message que ma tenue est un peu… voyante… parce que je ne voudrais pas croire que vous essayez d’insinuer qu’elle ne me va pas…

		À force de parler de ma tenue de running en élasthanne brillant fuchsia, turquoise et jaune – oui, je sais, ça fait beaucoup de couleurs pour un seul corps ! –, je me demande si j’ai bien fait en la choisissant à la hâte dans le magasin de sport. Parce qu’être vue, oui, c’est le but, mais être repérée comme un phare par nuit noire…

		– Je vais courir, dis-je en me penchant pour embrasser ma fille sur le front.

		– Edgar est déjà sorti, me répète Violet.

		Le pauvre chien me fixe avec ses yeux de dépressif.

		Pas de comédie, mon vieux, tu fais partie du plan, tu ne me lâches pas !

		– Un peu d’exercice en plus lui fera le plus grand bien, il est gras comme un loukoum, je réponds en lui accrochant la laisse au collier.

		Edgar se répand au bas des marches du perron comme s’il était en guimauve, puis il se couche sur le flanc. Je jette un coup d’œil à ma montre et je le fixe.

		– Merde, me fais pas un coup comme ça, vieux… Allez, fais un petit effort jusqu’au coin de la rue et je te paie des donuts.

		Après cinq minutes de lutte, je perds patience et nous prenons le bus jusqu’à Prospect Park.

		Ce dimanche matin commence à prendre des airs de galère et je me demande bien ce qui peut clocher chez moi pour que j’en arrive à cette situation débile, à savoir aller courir un dimanche matin, alors que je déteste les joggers du dimanche, dans un parc rempli de cette faune, en compagnie d’un chien avec qui je ne m’entends que sur une chose, à savoir : le jogging, c’est naze.

		Dans Prospect Park, j’en arrive même à porter Edgar jusqu’à l’endroit précis où j’ai prévu de monter la garde.

		Je pose mon bagage à pattes près d’un bosquet, pas loin d’un banc et d’un virage du chemin qui me laisse assez de marge pour voir arriver celui que je compte bien accoster « par hasard » et qui, d’après ce que j’ai appris de ses habitudes très précises, quasi obsessionnelles, ne devrait pas tarder à débouler en trottinant. Je consulte ma montre. J’ai à peine cinq minutes devant moi. Je jette un coup d’œil à Edgar, pantelant, à mes pieds.

		– Oh, arrête ton cirque, tu veux ! C’est moi qui devrais tirer la langue…

		Évidemment, je ne peux pas compter sur ce chien pour faire comme s’il prenait plaisir à galoper à mes côtés.

		Merde, merde, il faut que je trouve un plan de secours !

		Et vite, car le voilà ! Pas difficile d’ailleurs de le reconnaître, même en plein effort, ce type est aussi séduisant qu’au repos, en costume. Brun, grand, épaules massives, cuisses musclées, des écouteurs sur les oreilles, mâchoires déterminées et yeux vert clair. C’est pas vrai, les dieux lui ont donné le super-pouvoir de ne pas transpirer ! On se croirait dans une pub pour une eau de toilette. Ce type donne l’impression de ne courir que depuis cinq mètres alors que, toujours d’après mes sources, il en est aux trois quarts de son parcours dominical.

		J’avais prévu de me mettre à courir en amont de lui et de jouer la surprise en le voyant me dépasser, genre « Docteur Boyd ? Quelle coïncidence ! », peut-être de lâcher Edgar sur ses talons, tout cela n’était pas très clair, mais le moins que l’on puisse dire, c’est qu’à quelques secondes du passage de l’objet courant identifié, je vais devoir improviser.

		Le Dr Boyd est maintenant à trois mètres du bosquet. Je prends la laisse à deux mains, Edgar surpris se redresse et je le balance – en l’aidant un peu du pied – hors des fourrés au beau milieu du chemin. En même temps, je fais mine d’être à sa poursuite, comme si cette bête sauvage et terriblement énergique venait subitement d’échapper à mon contrôle. Ce numéro me semble tout d’un coup bien compliqué, mais dans le mouvement, sans doute que le beau Dr Boyd n’aura pas le temps de relever les incohérences. Notamment que mon empressement est bien disproportionné devant l’air apathique de mon chien. Quoi qu’il en soit, même si ça ne se déroule pas comme prévu, je parviens à stopper la trajectoire du sportif. Bon, pas vraiment élégamment, mais ce qui compte, c’est le résultat.

		Au moment où je me précipite hors du bosquet, le Dr Boyd a évité l’obstacle Edgar en faisant un écart. Il lance un « Hé, tenez votre chien ! » mécontent. Et j’aurais pu enchaîner sur la tirade que j’avais préparée si Edgar n’avait pas soudain repris vie, opéré une volte-face et entrepris de se venger en tournant autour de mes jambes. Me voilà ligotée. Résultat, je bascule en piaillant et j’essaie de me rattraper au bras du Dr Boyd. Enfin, la théorie des dominos se confirme, Edgar s’affale, je m’étale et Boyd bascule.

		Sauf que l’homme procède à une sorte de roulé-boulé hyper souple qu’il a dû apprendre en cours d’arts martiaux, là où moi, je m’écroule comme une gourde qui aurait d’un coup tout oublié de l’équilibre. Je ferme les yeux de honte en priant pour m’autodétruire sur-le-champ.

		– Vous vous êtes fait mal ? me dit-il d’une voix préoccupée. Vous avez déchiré votre collant.

		Je plisse encore plus les paupières. Je ne veux plus jamais rouvrir les yeux.

		– Mais, on se connaît, non ?

		Dieu n’existe pas, on ne disparaît que dans les films, j’ouvre les yeux, inspire profondément, et prends une petite voix de souris.

		– Oh, docteur Boyd ? Quelle coïncidence…

		Il est au-dessus de moi, il me fixe, il est juste superbe même vu sous cet angle. On pourrait se croire dans une comédie romantique, vous savez, la scène où les deux héros se tombent littéralement dessus. Le coup de foudre, etc. Ça pourrait mais ce n’est pas ça. Il faut que je vous raconte comment j’en suis arrivée là, les chevilles ligotées par la laisse de cet imbécile de basset, avachie aux pieds du séduisant Dr Clive Boyd.

		Allez, je passe aux aveux, ça fait presque une semaine que je file ce type tel un détective privé amateur. Et ne croyez pas que je sois une dangereuse sociopathe ou une admiratrice obstinée. Cet homme n’a rien d’une star, il est chirurgien esthétique. De renom, certes. Quant à moi, je suis psychologue. Je sais, on ne dirait pas quand on m’imagine dans cette posture inconfortable, l’air pas malin, les mains pleines de terre, le collant craqué, à essayer de faire l’innocente.

		En fait, j’aurais dû commencer par le début de l’histoire, il y a une dizaine de jours, dans mon cabinet.

		***

		J’ouvre la porte qui donne sur ma petite salle d’attente. Une jeune femme blonde se lève, visiblement nerveuse, son sac serré contre sa poitrine.

		– Bonjour Mimi, dis-je avec un sourire sincère, en lui tendant la main.

		Mimi Brings est ma dernière patiente de la journée. Taille moyenne, silhouette très fine, elle est toujours apprêtée, toujours soucieuse de son apparence. Bien trop d’ailleurs, et c’est la raison pour laquelle je la vois depuis quatre mois.

		Mimi s’installe sur le canapé face au fauteuil que j’occupe. Je lui laisse le temps de se poser. Je la couve de mon sourire. Elle n’a pas l’air d’aller bien.

		– Mimi ? dis-je d’une voix douce en me retenant de claquer dans mes mains pour la faire sortir de l’étrange transe dans laquelle elle semble plongée. Comment allez-vous, Mimi ?

		Je me détends quand je la vois respirer plus profondément.

		– Je vous ai parlé de l’opération que je vais subir ? demande-t-elle comme si on ne se voyait pas régulièrement, ces derniers temps.

		– Il me semble que oui, Mimi. Celle pour modifier vos lèvres et votre nez, c’est ça ? je réponds avec sollicitude en inclinant la tête pour l’inviter à poursuivre.

		Elle secoue frénétiquement la tête en se mordillant la lèvre. Je suis très vigilante soudain. Même s’il est clair que Mimi est un rien instable, il ne me semblait pas la dernière fois que son état était à ce point préoccupant.

		Le principal souci de Mimi, c’est l’addiction aux interventions de chirurgie esthétique. Elle voudrait tout changer en elle, rien ne la satisfait. Pourtant, j’ai en face de moi une jeune femme de mon âge tout à fait jolie, un peu trop maigre peut-être. Je sais qu’elle a déjà subi des opérations pour remodeler sa poitrine, affiner les cuisses. C’est difficile pour moi de rester neutre sur le sujet. Je ne rentre pas vraiment dans les critères mannequin et je déteste la pression que la société fait peser sur les femmes en leur faisant croire qu’elles ne seront jamais parfaites. En face de moi, Mimi a l’air perdu dans des pensées inquiétantes. J’essaie de la ramener doucement au moment présent.

		– Mimi ? Vous allez bien ? Quelque chose vous préoccupe ?

		Elle tourne vers moi ses yeux hyper maquillés dont la pupille est à peine visible. Je sens que le problème dépasse un peu le simple sujet d’inquiétude.

		– Il ne veut pas m’opérer, lance-t-elle d’une voix hachée. Clive. Il ne veut pas. Je crois qu’il se sent trop impliqué sentimentalement avec moi.

		Oh ! de qui on parle, là ?

		Je hausse les sourcils pour lui montrer que je ne la suis pas.

		– Clive, vous savez, mon nouveau chirurgien, il est trop amoureux de moi, continue-t-elle. Il y a quelque chose qui cloche en ce moment entre nous…

		J’ai dû louper des épisodes parce qu’elle ne m’avait jamais parlé de cette histoire. Enfin pas comme ça, en tout cas. J’avais bien cru comprendre que son nouveau chirurgien était plutôt bel homme, qu’il n’était peut-être pas insensible au charme de Mimi, et même si je soupçonnais ce type d’user de son charisme pour garder une bonne cliente, je n’en avais pas touché mot à Mimi.

		– Mimi, votre chirurgien est amoureux de vous ? J’ai bien compris ?

		– Oui, on sort ensemble, je ne vous l’avais pas dit ? J’étais persuadée de vous en avoir parlé. Ça ne fait pas longtemps qu’on est ensemble, peut-être que je n’ai pas osé vous le dire, je ne sais plus, de peur que vous me jugiez. C’est juste que ces derniers temps, je trouve que Clive se comporte bizarrement.

		J’essaie de voir de quelle manière je peux essayer d’en savoir plus sans qu’elle pense que je lui fais passer un interrogatoire dans les règles et donc qu’éventuellement je ne lui fais pas confiance.

		– Vous vivez donc une histoire sentimentale, Mimi, je suis contente de l’apprendre, même si vous semblez inquiète. Vous voulez me parler de cette histoire ? J’en étais restée à cette attirance que vous sembliez éprouver l’un pour l’autre, sans savoir que vous aviez franchi le pas.

		– On est ensemble, on a une relation sentimentale et sexuelle, me répond-elle assez cliniquement.

		Tout ça m’a l’air super romantique, dis donc…

		Je commence à visualiser une sorte de diable en blouse blanche, grosse Rolex au poignet et des billets de banque plein les poches. En gros, un charlatan en train de profiter de la fragilité psychologique de ma patiente. J’écarte cette image de mon esprit.

		Je dois rester dans les clous, ne pas partir avec un a priori !

		Pas simple cependant.

		Mimi se lance aussitôt dans un récit très haletant digne d’un film : le beau chirurgien qui tombe follement amoureux de sa jeune patiente assez ordinaire.

		– J’ai envie d’être belle pour lui, vous savez, dit Mimi à un moment. C’est ce que je lui dis quand il me reçoit en rendez-vous. Je ne comprends pas pourquoi il refuse cette nouvelle opération.

		Je lève la main pour stopper le flux du monologue de Mimi et également pour la ramener dans la réalité que nous partageons, là, dans mon cabinet. J’ai eu droit aux sorties romantiques, aux cadeaux somptueux, aux manies et habitudes du beau chirurgien, à la balade dominicale dans Prospect Park, sa superbe maison de Gramercy Park, mais là, quelque chose ne rentre pas dans la romance.

		– Mimi, vous le consultez donc encore à son cabinet ou sa clinique, dis-je pour reformuler sans braquer ma patiente.

		– Oui, répond-elle. Oui, je trouve que c’est plus correct. Ce n’est pas parce qu’on est ensemble que je ne dois pas passer par la voie normale, non ? Et puis, il trouve ça excitant aussi de le faire dans son cabinet, ajoute-t-elle avec un petit air embarrassé.

		– Faire quoi, Mimi ?

		Règle d’or que je respecte avec mes patients : ne jamais formuler quelque chose qu’ils n’auraient pas dit. Pas d’interprétation hâtive. Mimi me fixe avec des yeux comme des soucoupes. Elle doit se demander si ce n’est pas moi qui suis un peu à côté de la plaque.

		– Eh bien, on a des rapports sexuels dans son cabinet, dit-elle toujours sur le même ton froid qui m’interpelle. Mais il y a un truc qui m’a dérangé justement, les deux dernières fois, précise-t-elle. J’ai l’impression de ne pas être dans mon état normal, comme si j’étais consciente mais incapable de réagir, vous voyez ?

		Je hoche la tête et essaie de ne pas joindre mes mains en une posture un peu tendue.

		– Vous pouvez me décrire cet état, Mimi ?

		– Eh bien, c’est un peu comme quand on est parti, vous voyez. Parti comme avec un joint ou autre chose, des cachets. On boit un verre avant l’examen médical, et puis après je me sens comme ça. À côté de mon corps. J’ai lu que le GHB faisait cet effet-là.

		Je déglutis, j’avance sur des œufs.

		– Je suppose que vous savez alors qu’on appelle cette drogue la drogue du violeur, dis-je d’une voix très modérée en observant la réaction de Mimi.

		– Je suis consentante, réplique-t-elle aussitôt en fronçant les sourcils. On ne peut pas dire que c’est un viol, non ?

		– Vous avez l’air très préoccupé en tout cas, cela donne à réfléchir, Mimi. Je peux même me sentir inquiète pour vous.

		Elle détourne les yeux, sans avoir l’air plus bouleversé que ça, comme si on était en train de parler du dernier film qu’elle était allée voir.

		– L’associé de Clive, le Dr McBaccara, continue-t-elle d’une voix absente. Je crois qu’il sait, j’ai l’impression qu’il me fait des propositions aussi. Vous croyez qu’il faut que j’en parle à Clive ? demande-t-elle enfin en se tournant vers moi.

		Je la dévisage quelques secondes en silence. Je cherche la Mimi Brings des dernières semaines sans comprendre. Je remarque les cernes sous ses yeux, ses joues plus creusées que d’habitude, son regard plus terne.

		– J’aime Clive, déclare-t-elle brutalement quand elle voit que je ne réponds pas.

		Un sourire se dessine sur ses lèves. Elle se métamorphose complètement.

		– Il sait être tellement attentionné, continue-t-elle. Il me connaît si bien…

		Et la voilà partie dans une avalanche de compliments, un flot de belles paroles au sujet de ce chirurgien qui me paraît plus que douteux. Je l’observe alors qu’elle monologue. Je ne sais si je dois intervenir ou la laisser se soigner toute seule, en s’écoutant parler, de l’inquiétude avec laquelle elle est arrivée dans mon cabinet. D’ailleurs, la fin de la séance approche et il serait peu judicieux de ma part de la laisser partir avec des interrogations qui la plongeraient dans le désarroi. Ce qui ne veut pas dire que moi-même je ne me sens pas concernée par ce qui se passe. Quand nous nous quittons, je garde la main de Mimi plus longtemps que de coutume dans la mienne. Mes yeux dans les siens, je lui dis d’une voix très douce :

		– Mimi, vous savez que si vous avez besoin de m’appeler entre deux séances, vous pouvez le faire. À n’importe quelle heure, je suis là pour vous.

		Elle redevient la jolie jeune femme au regard innocent avec qui j’aime discuter.

		Quand elle va bien…

		Elle me sourit.

		– Merci, Ludmilla, me répond-elle. J’ai Clive maintenant. Il s’occupe de moi.

		À peine la porte refermée derrière Mimi, je me dirige d’un pas déterminé vers mon bureau et allume mon ordinateur. Je remonte mes manches.

		Docteur Clive Boyd, vous allez voir comment moi, je vais m’occuper de vous…

	

		
2. Ludmilla & Cie


		Dans le moteur de recherche de mon ordinateur, je tape « Dr Clive Boyd Manhattan ». Un impressionnant nombre d’occurrences apparaît. Je vais droit au but puisque c’est le site du cabinet des docteurs Boyd et McBaccara qui est en tête de liste.

		La page qui s’ouvre est censée véhiculer un sentiment de luxe, de bien-être et de sérieux. On n’est finalement pas loin de l’institut de beauté haut de gamme – sauf qu’apparemment, on vous détend au GHB, chez Boyd et associé…

		Mes mâchoires sont crispées. Je retiens encore ma colère et pourtant il faut que je garde la tête froide. Ne pas juger ! Pas toujours facile quand on a de gros soupçons de viol sur sa patiente. Je me reprends, il faut rester vigilante mais l’esprit ouvert à ce que je peux découvrir. Mimi est fragile, instable, c’est normal que je veuille la protéger et la défendre, mais sa fragilité et son instabilité pourraient aussi la pousser à s’imaginer plein de choses. Pas simple non plus de s’empêcher de douter de sa patiente.

		Je ferme les yeux, retrouve une respiration plus lente, fais le vide dans mon esprit, version pyrolyse express, puis reprends la lecture de la page qui s’est affichée devant moi. Je parcours les onglets. Photos bien léchées de la clinique, avantages proposés par l’établissement, liste des interventions possibles sous forme d’ode à la beauté féminine. Après une énième apologie de la poitrine parfaite qui tient toute seule et donc éternellement jeune – fichue mode des airbags ! On n’est pas des bagnoles ! –, je bascule sur l’onglet exposant le CV des deux chirurgiens.

		Le Dr Boyd a 30 ans et déjà un parcours impressionnant. Une seconde, voire même un millième de seconde, je pourrais me sentir proche de cet homme qui, comme moi, a été diplômé plus tôt que la majorité des étudiants et a su très vite ce qu’il voulait faire. Mais le rapprochement s’arrête là, parce que franchement je ne peux vraiment pas adhérer au commerce de la perfection plastique.

		J’imagine rencontrer ce genre de type en soirée. Je visualise bien le mec sûr de lui qui vous complimente tout en soulignant innocemment ce qui est améliorable chez vous, et vous proposant bien sûr d’y remédier grâce à ses talents. Le genre à se justifier des termes comme « sociétal » et « normées »…

		Il faut que je me calme, je m’énerve toute seule, là…

		Je repense à ma séance avec Mimi, à la manière dont son visage s’est éclairé quand elle me parlait de cet homme, de leurs moments passés ensemble, et je clique à présent sur l’option « images » de ma recherche.

		Aussitôt une mosaïque de photos remplit l’écran.

		Ah, ouais… Quand même…

		Mes yeux passent d’un portrait à l’autre du Dr Clive Boyd, et la caricature du Dr Frankenstein que j’avais élaborée dans ma tête fond comme un méchant de cire dans un film d’horreur.

		Le type est… séduisant. Non, je dois être honnête, il est carrément fascinant ! On pourrait même dire qu’il est beau à sa façon justement décalée. En écoutant Mimi et après avoir visité le site de sa clinique, je m’étais imaginé un homme au visage de Ken, cheveux brushés, barbe savamment taillée peut-être, style hipster, traits fins presque androgynes, mais là j’ai devant moi un Homme, une incarnation de la virilité avec ce que ça a de sauvage et d’animal. Lèvres charnues et sensuelles, nez prononcé et élégamment fort, menton carré, mâchoire volontaire, cheveux bruns un rien bouclés, pas super bien coiffés, et un regard vert clair étrangement doux dans ce visage à la personnalité affirmée. Le style d’homme qu’on a envie de voir dans les grands espaces, le vent dans les cheveux, qui se retourne vers vous en vous adressant un discret sourire qui en dit long, ses yeux verts posés sur vous…

		On se calme… Pas du tout mon type d’homme… De toute façon, on se demande bien quel est mon type d’homme ou même si je me suis jamais posé la question ?

		Sur les photos, le terriblement charismatique Dr Boyd pose parfois en compagnie de célébrités du cinéma ou de la chanson. Ce qui est, dans un certain sens, complètement débile, je pense presque à voix haute. Du coup, tout le monde va savoir que ces femmes lui font confiance pour se faire refaire et qu’elles n’ont donc pas grand-chose de naturel.

		Oui, le Dr Boyd est beau mec et sûrement qu’il est compétent dans son métier mais ce qu’il fait et ce qu’il incarne me dégoûtent tout simplement. OK, je m’énerve et en rajoute un peu, parce que je me suis surprise à ne pas être insensible à son charme. Et de fait, je comprends que Mimi soit fascinée. Reste à savoir si cet homme est un dangereux pervers que je vais me faire un plaisir de démasquer au nom de toutes les femmes qui se respectent ou bien si je me suis plantée sur toute la ligne.

		Je compose le numéro de son cabinet sur mon téléphone. Une voix suave me répond :

		– Clinique Boyd & McBaccara, bonjour.

		– Bonjour, dis-je en essayant d’imiter le velours de la voix de la réceptionniste. Je souhaiterais prendre rendez-vous avec le Dr Boyd.

		– Vous êtes déjà patiente du Dr Boyd ?

		– Non, c’est la première fois que je le consulte, réponds-je.

		– Je peux vous proposer un rendez-vous en avril, me dit la suave réceptionniste.

		– On est en mai, dis-je.

		– Oui, en effet, ce sera donc en avril de l’année prochaine.

		Elle plaisante, non ?

		– C’est un peu urgent, je réplique en me rendant compte que je n’appelle pas le cabinet d’un cancérologue mais bien celui d’un chirurgien esthétique.

		Du coup, la fille ne me répond pas vraiment.

		– Je vous note pour avril, alors ? demande-t-elle.

		– Je vous remercie mais non, dis-je avant de raccrocher un peu sèchement.

		Je fixe le vide devant moi, vexée. Je ne vais sûrement pas attendre que le Dr Boyd essore ma patiente comme une serpillière. Mais comment vais-je faire pour l’approcher ? Mes yeux sont rivés à l’écran devant moi, et c’est bien là que se trouve la réponse à ma question. Sur la page d’accueil du site de la clinique Boyd & McBaccara, je n’avais pas vu l’annonce d’une conférence des deux chirurgiens prévue le lendemain dans les salons d’un hôtel prestigieux de Manhattan. Je note l’adresse, déterminée au point de manquer d’exploser la mine de mon feutre pointe fine sur mon bloc-notes.

		***

		Je ferme la porte de mon cabinet, sors de la townhouse de Brooklyn dans laquelle il est situé et monte le perron de la maison voisine pour rentrer chez moi. C’est ce qu’on appelle vivre à deux pas du bureau. Une plaque en émail à côté de la sonnette annonce « Les Matriochkas ». Je pousse la porte et pénètre dans la maison.

		Des matriochkas, vous savez ce que c’est ? Ce sont ces poupées russes en bois qui s’emboîtent l’une dans l’autre pour n’en former qu’une seule. Les Matriochkas, c’est nous, les femmes et filles de la maison. Il y a du sang russe dans nos veines et, je vous confirme, il y a bien aussi quelque chose de l’ordre de la communauté de femmes dans notre manière de cohabiter ainsi.

		J’entends quelques accords de piano au salon puis une voix d’homme. Ma mère doit être en train de jouer pour un public privilégié. Je la vois bien, Nadia Providence, brindille de 48 ans aux cheveux blonds nattés, au maquillage aiguisé et dur, les doigts fins plaquant les notes sur les touches, tête rejetée en arrière dans une pose qui dévoile toute sa gorge, yeux à moitié clos pour se donner l’air inspiré. Les hommes adorent.

		Je passe silencieusement dans le couloir. Le visiteur de ma mère croit peut-être qu’il va passer une soirée romantique en compagnie de Nadia Providence, mais il ne se doute pas que quand elle en aura assez qu’il l’admire – et ça peut arriver très vite, du genre dans l’heure qui vient… –, elle le fichera à la porte sans aucun scrupule. Aucun homme n’est admis bien longtemps dans cette maison, il semble que ce soit une loi dictée par Nadia et gravée dans la pierre du perron !

		Depuis la cour derrière la maison me parviennent les bruits de chantier que produit ma sœur Irina. Maman lui a installé une verrière qui sert d’atelier. À 22 ans, ma sœur a arrêté ses études et se consacre uniquement à la sculpture sur métal, activité artistique hautement encouragée par ma mère qui croit dur comme fer – ah, ah ! – au fort potentiel de sa fille. Mouais, je pense en regardant Irina jouer du chalumeau derrière son masque de soudeur.

		On ne la voit pas ainsi cachée derrière sa visière, mais il faut savoir qu’en plus d’être aussi longiligne et d’un blond aussi éclatant que ma mère, Irina est d’une beauté époustouflante qui excuse tout amateurisme de sa part. Enfin, c’est ainsi que la vie semble fonctionner pour elle. Car il suffit qu’Irina sourie ou qu’Irina pleure pour que des explorations spatiales alunissent avec succès ou des tsunamis s’abattent sur des villes situées à cent kilomètres à l’intérieur des terres. J’exagère, c’est ça ? Ouais, un peu. Je parais agacée ? Carrément. Ma mère et ma sœur, et même ma fille Violet, partagent la même morphologie svelte et élancée, les mêmes grâce et légèreté qui sont juste tombées dans le berceau à côté du mien.

		Voyez-vous, moi, Ludmilla Providence, je suis plus Kate Winslet que Kate Moss. Et en général, ça ne me dérange pas. J’ai même plutôt tendance à assumer mon physique en courbes. Alors je ne sais pas pourquoi aujourd’hui ça me travaille particulièrement. Sans doute que l’histoire de Mimi, son obsession de la perfection, son histoire avec ce chirurgien au physique plutôt au-dessus de la moyenne et qui fait son beurre des complexes des femmes, tout ça s’accumule un peu et m’agace.

		Je pousse la porte de la chambre de Violet au second étage de la maison et ma jolie poupée russe se tourne vers moi.

		– Mum ! me lance-t-elle en se levant pour m’embrasser. Regarde ce que j’ai réussi à faire !

		Elle me plante ses longs doigts graciles sous le nez et il me faut presque loucher pour comprendre que ce qu’elle me présente avec fierté, ce sont ces créations impressionnistes peintes avec minutie sur chaque ongle.

		– Comment tu trouves ? me demande-t-elle en roulant des yeux ravis.

		– Juste superbe, trop glamour, je réponds, sur le ton « conversation avec ma pré-ado ».

		Personnellement, je n’ai jamais compris à quoi ça rimait de se peinturlurer les griffes si c’est pour tout écailler ensuite dès qu’on effleure quelque chose…

		Je dévisage Violet et une grosse bulle douce et chaude gonfle aussitôt dans ma poitrine. Ça me fait ça environ dix fois par jour avec ma fille. Comme si je n’en revenais toujours pas d’être la mère de cette enfant rayonnante, brillante, si joyeuse et… tellement différente de moi. Oh, je vous rassure, dix fois par jour, j’ai aussi envie de l’envoyer sur Mars en colonie de vacances !

		Violet est le fruit d’une amourette qui a tourné court, une romance de quelques semaines avec un étudiant écossais en psychologie qui a aussitôt traversé l’océan en sens inverse quand il a appris qu’une descendance était en cours. Bref, j’avais 18 ans, j’étais à la fac, il était tout à fait hors de question pour moi d’avorter, c’était comme ça. Dans la famille, il semblait naturel d’assumer d’être mère sans s’encombrer du père, dixit ma mère, qui m’a épaulée, soutenue et m’a permis ainsi de finir mes études et de me lancer dans la vie active sans me mettre en stand-by pour élever mon bébé. Après tout, elle m’avait eue jeune également. Et puis, un père, je dois bien en avoir un, mais ici, c’est un peu un sujet tabou. Idem pour le père d’Irina. Dans la tradition familiale féminine, Violet a pris le pli d’accepter comme argent comptant que les hommes se défilent quand les responsabilités de père pointent leur nez.

		Résultat : aujourd’hui j’ai 28 ans, j’ai un boulot que j’aime, mais j’ai comme le sentiment d’être prisonnière d’une dette à vie envers les femmes de la famille Providence. Une dette dont la facture à payer s’énonce en nombre d’années que je vais devoir passer à me méfier de la gent masculine… Je n’ai pas envie de ça. J’ai envie de croire qu’il existe des hommes fiables, j’ai envie de croire aux contes de fées et que ma fille y croie aussi.

		– Tu veux venir avec moi au skatepark, ma chérie ? je demande à Violet qui lève les yeux vers moi en faisant la grimace.

		On ne sait jamais, si le prince des contes de fées y est…

		– Tu veux regarder avec moi des tutoriels de manucure sur YouTube ? me demande-t-elle en faisant jouer ses sourcils de manière comique.

		Ce que j’aime chez ma fille, c’est son esprit de synthèse et son sens de l’humour.

		Il y a malgré tout beaucoup de tendresse dans le regard que Violet pose sur sa maman « différente », car il paraîtrait qu’aucune des mamans de ses copines ne fréquente le skatepark. Elles ne savent pas ce qu’elles perdent…

		– OK, j’ai compris, lui dis-je en lui chatouillant la nuque. Chère enfant, nous nous retrouvons donc plus tard au grand salon pour le dîner. Tenue de soirée exigée.

		– Ouais c’est ça, me rétorque-t-elle en tortillant son corps de liane. Mets tes genouillères sinon tu vas encore revenir avec ton jean troué !

		Je rentre dans ma chambre. Le second étage de la maison a été aménagé de manière à ce que Violet et moi ayons l’impression d’être indépendantes. Une impression qui flirte avec l’illusion car ma sœur et ma mère vont et viennent comme bon leur semble. Et ce serait mentir que dire que ça ne m’arrange pas. Grâce à elles, je n’ai pas de problèmes de garde pour ma fille, ce qui me permet de travailler dans mon cabinet et dans le service de pédopsychiatrie d’un hôpital de Manhattan.

		Je me change et enfile un vieux Levi's, une paire de baskets branchées de skaters, un tee-shirt arty et je fourre dans un sac à dos coudières, genouillères, casque et bouteille d’eau.

		– Maman, t’es cool, je trouve, me dit Violet qui s’est postée à la porte sans que je m’en rende compte.

		Je suis le regard de Violet qui parcourt les murs de ma chambre, s’attarde sur des photos encadrées de paysages magnifiques, de performances sportives et surprenantes au milieu de décors époustouflants. Et puis des cartes, de l’équipement d’escalade, des souvenirs des pays que j’ai visités qui se mélangent aux piles de livres. Ça n’est pas très bling-bling mais je peux comprendre que ça la fasse rêver.

		Je prends mon sac à dos, embrasse ma fille qui est toujours en train d’imaginer je ne sais quoi et je descends les deux étages de la maison comme une ado pressée d’aller prendre l’air.

		***

		En arrivant au skatepark, je reconnais tout de suite les quelques gamins et jeunes adultes que j’ai pris l’habitude de côtoyer. Au début réticents à l’idée de partager leur territoire avec une « vieille » comme moi, ils se sont laissés approcher quand ils ont vu que non seulement je ne leur faisais pas trop honte mais qu’en plus j’étais très respectueuse de la distance qu’ils m’imposaient. Je resserre ma queue-de-cheval et la coince dans ma casquette. En arrivant, des petits gars et des plus grands viennent me faire un « check ». Je garde mon sérieux parce qu’eux le sont, mais intérieurement, j’ai vraiment envie de rigoler.

		Si mes patients me voyaient…

		Aussitôt l’histoire de Mimi me revient, non qu’elle m’ait vraiment quittée. Il faut que je prenne du recul, moi aussi, que je me change les idées. J’ai une petite heure devant moi pour me vider la tête. Je laisse mon sac à dos à la garde des petits qui admirent les grands évoluer et j’enchaîne des « tricks » de base pour m’échauffer avant de prendre pleinement possession de la piste et de ses possibilités.

		L’heure est presque passée. J’ai appris une nouvelle figure, je suis en nage, les muscles chauds et dénoués, je me sens bien. Au bord de la piste, un homme brun apparaît. Je souris. Il me fait un signe de la main. Je rassemble mes affaires et le rejoins, mon skate sous le bras.
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